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Ce qu’elle s’apprêtait à faire pouvait lui valoir la prison. Dans son métier, ce n’était pas inhabituel, et pourtant Harry avait les paumes moites.
Elle repoussa sa tasse de café puis contempla les portes vitrées de l’immeuble situé de l’autre côté de la rue. L’éclat du soleil d’avril lui écorcha les yeux. La toute première fois qu’elle avait tenté une expérience de ce genre, c’était à l’âge de treize ans, soit seize ans plus tôt, et elle avait bien failli se faire arrêter. Aujourd’hui, cependant, la situation était différente. Aujourd’hui, en principe, elle avait toutes les chances de s’en tirer.
Quand les portes vitrées s’ouvrirent, elle se redressa brusquement. Mais ce n’était que le coursier arrivé à moto qui ressortait – la seule personne entrée dans le bâtiment au cours des vingt minutes écoulées. Harry changea de position sur sa chaise inconfortable en aluminium, certaine qu’elle aurait des rayures style stores vénitiens imprimées sur les fesses.
— Y vous fallait autre chose ?
Le gérant du café se tenait devant elle, trapu comme un bouledogue, les bras croisés au-dessus de son tablier taché. Le message était clair : l’heure du déjeuner approchait, et Harry occupait l’unique table en terrasse depuis près d’une heure. Il était temps de libérer la place.
— Oui, répondit-elle en lui adressant son plus beau sourire. Une eau minérale gazeuse, s’il vous plaît.
L’homme flanqua tasse et soucoupe sur un plateau avant de retourner dans la salle d’un pas pesant. Au même moment, les portes de l’autre côté de la rue se rouvrirent, livrant passage cette fois à un groupe de cinq femmes vêtues du même uniforme bleu marine et vert. Elles s’engagèrent sur le trottoir en s’échangeant une unique cigarette sur laquelle elles tiraient comme des plongeurs qui aspireraient leurs dernières réserves d’oxygène. Harry plissa les yeux pour mieux scruter leurs traits. Non, décidément, elles étaient toutes beaucoup trop jeunes.
Elle s’adossa à son siège puis décroisa les jambes. Ses collants lui picotaient la peau sous son tailleur bleu marine et ses pieds commençaient à enfler. Ce matin-là, elle avait dû choisir entre ses mocassins plats et ses petits talons à boucle dorée, et comme toujours elle avait cédé à l’attrait du brillant. Elle espérait juste qu’elle n’aurait pas à piquer un sprint dans les quarante-cinq minutes à venir.
Tout en se déchaussant sous la table, elle écouta le fracas des fûts que l’on déchargeait dans une ruelle voisine. Une odeur de bière éventée flottait dans l’atmosphère, aussi douceâtre que celle d’un fruit pourri, venue des portes ouvertes du pub le plus proche. Un bus s’immobilisa soudain devant elle, lui bouchant la vue sur l’immeuble d’en face.
Mince, elle aurait dû remarquer cet arrêt avant de s’asseoir… Alors que le moteur tournait au ralenti, les passagers descendirent les uns après les autres. Les gaz d’échappement frissonnaient dans l’air, conférant au véhicule et aux bâtisses environnantes l’aspect d’un mirage. D’un geste impatient, Harry se mit à pianoter sur la table.
Bon sang, est-ce que toute la population de Dublin avait pris ce bus ?
A travers les vitres poussiéreuses, elle tenta d’apercevoir l’immeuble de bureaux au-delà, dont elle ne put distinguer que le haut des portes. Lorsqu’elles s’écartèrent de nouveau, le soleil se réfléchit sur l’encadrement métallique mais Harry ne vit pas qui était sorti.
Le temps de repousser sa chaise, et elle courut sur quelques mètres pour jeter un coup d’œil à l’entrée. Le trottoir était désert.
Harry consulta sa montre. L’heure tournait, et pourtant elle ne pouvait prendre le risque de passer à l’étape suivante. Pas encore.
Enfin, le bus redémarra pour s’insérer dans la circulation, et Harry serra les poings en attendant qu’il s’éloigne. Lorsqu’il lui eut dégagé la vue, elle repéra une femme sur le trottoir d’en face. Elle était plus âgée que le groupe de filles sorti un peu plus tôt – Harry lui donna environ la cinquantaine –, et seule. Juste avant de traverser, elle balaya du regard la chaussée.
Aussitôt, Harry sentit la tension se relâcher dans ses doigts. Malgré ses mèches blondes récentes, la femme ressemblait trait pour trait à sa photographie sur le site web.
Quand elle eut disparu, Harry posa quelques pièces sur la table puis traversa à son tour.
 
Il régnait une atmosphère plus fraîche et plus calme de l’autre côté des portes vitrées. Harry s’avança vers la standardiste en examinant discrètement la configuration des lieux. Une table basse sur laquelle s’empilaient des revues professionnelles était disposée contre un mur, et deux larges portes à double battant flanquaient le bureau d’accueil. Donc, conclut-elle, si jamais elle devait battre précipitamment en retraite, il lui faudrait ressortir par où elle était entrée.
Harry choisit dans son répertoire l’expression pincée de la femme d’affaires qui n’a pas de temps à perdre.
— Bonjour, je m’appelle Catalina Diego, annonça-t-elle à la fille de l’accueil. Je suis venue voir Sandra Nagle.
Sans quitter des yeux l’écran de son ordinateur, la standardiste répliqua :
— Désolée, elle est partie déjeuner.
— Mais j’avais rendez-vous avec elle à midi et demi !
Son interlocutrice haussa les épaules d’un air indifférent en mordillant l’extrémité d’un stylo. Ce faisant, elle étala son rouge à lèvres – un gloss rose brillant – tout autour de sa bouche.
Harry se pencha vers elle.
— Je suis chargée de la formation au service clients. A votre avis, Mme Nagle sera de retour dans combien de temps ?
La standardiste haussa de nouveau les épaules avant de cliquer sur sa souris. Pour un peu, Harry la lui aurait arrachée des mains.
— Eh bien, je ne peux pas attendre, décréta-t-elle. Je vais devoir commencer sans elle.
Sur ces mots, Harry se tourna résolument vers la double porte à sa gauche comme si elle connaissait déjà les lieux. De surprise, la fille lâcha son stylo en se soulevant de son siège.
— Hé, je n’ai pas le droit de vous laisser entrer sans l’autorisation de Mme Nagle !
— Ecoutez, Melanie, reprit Harry après avoir jeté un coup d’œil au badge de son interlocutrice, il nous a fallu un mois pour nous mettre d’accord sur les dates de cette formation. Si je pars maintenant, il risque de s’en écouler un autre avant que je puisse revenir. Vous voulez vraiment que j’explique à Sandra les raisons de ce contretemps ?
Elle retint son souffle. Si quelqu’un avait essayé de lui forcer la main de cette façon, elle-même aurait sans doute opposé une vive résistance. Mais Melanie se contenta de ciller en se tassant sur sa chaise – une réaction qui, au fond, ne surprit guère Harry. Elle avait parlé à Sandra Nagle pour la première fois ce matin-là, quand elle avait appelé la banque en se faisant passer pour une cliente mécontente. Elle avait trouvé son nom et sa photo sur le site web de l’établissement, dans la section qui vantait les mérites d’un service clients d’une qualité inégalée. Il avait cependant suffi de deux minutes de conversation pour que Harry soit convaincue d’avoir affaire à une garce de première, et l’attitude de Melanie ne fit que la conforter dans son jugement.
Cette dernière parut hésiter encore un instant. Enfin, elle montra un registre sur le comptoir d’accueil.
— D’accord, mais vous devez d’abord remplir ça. Vous inscrivez votre nom, la date, et vous signez là.
Au moment de noter les informations, Harry éprouva une curieuse sensation au creux de l’estomac. Enfin, Melanie lui tendit un badge d’identification avant de lui indiquer les portes sur sa gauche.
— Allez-y, je vous ouvre.
Harry la remercia en se félicitant intérieurement, tout comme son père la félicitait jadis chaque fois qu’un de ses coups de bluff lui valait une victoire au poker. « Rien ne vaut le plaisir de gagner avec une mauvaise main », lui disait-il toujours avant de la gratifier d’un clin d’œil.
Les mauvaises mains ne lui avaient jamais posé de problèmes. Elle agrafa le badge au revers de sa veste puis s’avança dans la direction indiquée. Un déclic lui annonça le déverrouillage du système en même temps qu’un voyant vert s’allumait sur la console murale. Carrant les épaules, Harry poussa les lourds battants. Voilà, cette fois, elle était dans la place.
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Leon Ritch n’avait pas de nouvelles du Prophète depuis huit ans et il espérait bien ne plus en avoir jusqu’à la fin de ses jours. Songeur, il relut l’e-mail en se grattant la barbe.
Peut-être était-ce un canular. Après tout, sur Internet, n’importe qui pouvait se baptiser « le Prophète »… Il vérifia l’adresse de l’expéditeur. Elle était différente de la fois précédente mais tout aussi obscure : an763398@anon.obfusc.com. Il envisagea un instant d’essayer d’en tracer la source mais il savait déjà que ça ne servirait à rien : la dernière ne l’avait mené qu’à un serveur mail anonyme. Une impasse, en somme. Quelle que soit l’identité de cet individu, il savait brouiller les pistes, songea Leon.
A part lui, trois autres personnes seulement étaient au courant de l’existence du Prophète. L’une d’elles était en prison et une autre avait quitté ce monde. Ne restait donc plus que Ralph.
Fort de cette certitude, Leon composa un numéro inutilisé depuis longtemps.
— C’est moi, annonça-t-il quand on décrocha.
— Pardon ? Qui est à l’appareil ?
Un brouhaha de voix masculines résonnait en arrière-fond. Ralph devait participer à une réunion avec les VIP de la banque – le genre de séance au cours de laquelle chacun tentait d’affirmer son pouvoir. Autrefois, Leon lui-même adorait cet univers-là.
— Joue pas au con, Ralphy.
De gros rires s’élevèrent dans le combiné, qui diminuèrent peu à peu jusqu’à devenir inaudibles. Sans doute son interlocuteur s’était-il isolé.
— C’est bon, tu te sens plus à l’aise ? reprit Leon.
— Qu’est-ce que tu veux, nom d’un chien ?
— J’avais juste envie de me rappeler au bon souvenir de mes vieux copains. Il semblerait que ce soit le jour pour ressusciter le passé.
— Mais enfin, de quoi tu me parles ? Je t’avais pourtant demandé de ne jamais me téléphoner.
— Ouais, ouais, je sais. Ecoute, Ralphy, t’es près de ton bureau ?
— Je suis en plein milieu d’une réunion du conseil d’administration et je ne…
— Parfait. Je t’envoie un mail sur ta boîte privée. Va le lire.
— Quoi ? T’as perdu la tête ?
— Vas-y, je te dis. Je te rappelle dans cinq minutes.
A peine Leon avait-il raccroché qu’il se tournait de nouveau vers son PC. Quelques secondes plus tard, il avait transféré le message sur l’alias de Ralph.
Il fit ensuite pivoter son fauteuil pour regarder par la fenêtre ouverte les poubelles et autres rangées de conteneurs de recyclage du verre qui bordaient le petit parking derrière son bureau. Directement en face de lui se dressait le mur crasseux d’un traiteur chinois baptisé « La Tigresse d’Or » – un nom bien pompeux pour un véritable nid à microbes.
Leon vit soudain un jeune Asiatique en salopette blanche sortir par la porte de service et jeter un sac plein de Dieu sait quelles cochonneries dans la poubelle juste sous sa fenêtre. Quand une forte odeur d’ail monta jusqu’à lui, il plissa le nez et sentit son estomac se contracter. La plupart des commerçants du quartier dégageaient ces mêmes relents âcres qui emplissaient le minuscule local de Leon lorsqu’ils venaient lui porter leur trésorerie. Chaque fois, son ulcère se réveillait.
Dire qu’on l’appelait « Leon le Riche », autrefois… A l’époque, il travaillait seize heures par jour pour négocier les plus gros contrats. Il comptait alors parmi les principaux acteurs de la profession – de ceux qui pouvaient se targuer d’avoir des millions à la banque et une jolie épouse au bras. Aujourd’hui, hélas, ses vingt ans de mariage n’étaient plus qu’un souvenir, de même que sa réputation et sa fortune.
Il ferma les yeux. A la pensée de son mariage succéda celle de son fils, plus douloureuse encore que les élancements de l’ulcère. Il se concentra sur la boule de feu dans son ventre en essayant de chasser l’image de Richard, rencontré à la gare le matin même. C’était la première fois qu’il le revoyait depuis presque un an.
Après une nuit entière passée à jouer au poker, il avait pris le train pour aller au bureau. Autour de lui se pressait une foule de banlieusards dont l’expression lui avait confirmé ce qu’il savait déjà : il avait une sale tête, une haleine à réveiller un mort, et il empestait la sueur rance.
A Blackrock, son wagon s’était immobilisé près d’un groupe de lycéens qui patientaient sur le quai. Il les regardait machinalement à travers la vitre quand il avait reçu un choc propre à lui couper le souffle. Tignasse brune, yeux ronds, taches de rousseur semblables à des éclaboussures de boue… Richard. Des passagers avaient voulu s’avancer vers la porte, mais Leon les avait repoussés sans ménagement dans l’espoir d’apercevoir de nouveau son fils. Celui-ci, qui dépassait ses camarades d’au moins une bonne tête, n’était guère difficile à repérer. Il avait tellement grandi ! Leon avait senti une bouffée d’orgueil lui gonfler la poitrine. Le garçon aurait la taille élancée de sa mère, pas la silhouette trapue de son père…
Il s’était rapproché de la porte au moment où le premier des amis de Richard montait dans le compartiment. En reconnaissant l’emblème du lycée de Blackrock sur le pull de l’adolescent, Leon avait froncé les sourcils. Maura ne lui avait jamais parlé d’un changement de lycée… Cela dit, ils ne s’étaient pas adressé la parole depuis des lustres. Et qui pouvait bien payer les frais de scolarité ? s’était-il demandé.
Richard avait presque atteint le wagon. Déjà, Leon levait le bras, prêt à attirer son attention, quand il avait entendu l’accent distingué des camarades de son fils. Du coup, il avait pris conscience de l’aspect débraillé de sa tenue, des taches sur son anorak et de la barbe naissante sur ses joues. Sa main s’était immobilisée près de sa hanche.
— Richard !
Le jeune garçon s’était retourné. Leon avait alors aperçu sur le quai un blond d’une quarantaine d’années qui courait vers le train. Vêtu d’un pardessus de lainage sombre, l’inconnu tenait un sac de sport rouge. Il l’avait tendu à Richard, dont il avait ébouriffé les cheveux. En voyant un large sourire s’épanouir sur le visage de son fils, Leon avait ressenti une douleur fulgurante dans son estomac, comme s’il avait avalé du verre pilé. Il avait reculé lentement, avant de se frayer un passage jusqu’à l’autre bout du compartiment. De toute façon, Richard était monté dans la voiture d’après.
Un fracas de verre brisé le fit sursauter. Le jeune Chinois était revenu sur le parking, chargé cette fois de bocaux qu’il jetait dans le conteneur de recyclage. Leon se frotta de nouveau le visage et prit une profonde inspiration pour tenter de dissiper sa sensation de nausée. Demain, il se laverait. Demain, il irait peut-être voir Richard.
Il consulta sa montre. Le moment était venu de rappeler ce bon vieux Ralphy. Il s’éclaircit la gorge en pressant la touche de rappel automatique.
— Alors, tu l’as lu ? demanda-t-il dès que son interlocuteur eut décroché.
— C’est quoi ? Une blague tordue ?
— Tu m’ôtes les mots de la bouche.
— Tu crois que c’est moi qui te l’ai envoyé ? Oh non, je ne veux plus tremper dans ces magouilles.
Ralph s’exprimait d’un ton haché, comme s’il avait la bouche sèche.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Ralphy ? T’as la trouille ?
— Une sacrée trouille, même ! J’ai beaucoup à perdre dans cette histoire, contrairement à toi.
La main de Leon se crispa sur le combiné.
— C’est grâce à moi que t’as pas tout perdu il y a huit ans. L’oublie jamais, OK ?
Ralph soupira.
— Qu’est-ce que tu veux, Leon ? Encore du fric ?
Bonne question, songea l’intéressé. Au début, il avait juste voulu s’assurer que ce n’était pas Ralph qui avait envoyé l’e-mail, mais à présent une autre idée prenait forme dans son esprit.
— Qu’est-ce que tu penses de ce message ? reprit-il.
— D’après ce type, c’est la fille qui l’aurait. Et alors ?
— Eh bien, il se trouve que j’aimerais le récupérer.
— Tu t’imagines qu’elle va te le donner comme ça ? Et s’il se trompait, hein ?
— Le Prophète ne s’est jamais trompé, répliqua Leon. Il dit qu’il a une preuve.
— Mais qu’est-ce qui te prend, bon sang ? Tu veux qu’on finisse tous les deux en taule ?
Leon laissa encore une fois son regard dériver vers la fenêtre. Ces nouvelles inattendues du Prophète ne tombaient peut-être pas si mal, finalement. Et si elles lui offraient le moyen de revenir sur le devant de la scène ?
— Je connais quelqu’un, murmura-t-il. J’ai déjà fait appel à lui par le passé. Il s’en chargera.
— Ça ne me plaît pas.
— Je ne te demande pas ton avis, mon petit Ralphy.
Sur ces mots, Leon raccrocha brusquement. Il ne voyait plus le parking dehors, ni les graffitis sur les murs ni les poubelles débordant d’ordures. Non, il se voyait rasé de près, arborant un superbe costume italien qui mettait en valeur sa silhouette allégée de dix kilos, assis en bout de table lors d’une réunion du conseil d’administration. Ou vêtu d’un beau pardessus de lainage fin, en train d’encourager Richard qui jouait au rugby pour son lycée. Leon serra les dents et enfonça ses ongles dans ses paumes.
La fille avait quelque chose qui lui appartenait. Et il récupérerait son bien, coûte que coûte.
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— Bonjour, ici la banque Sheridan…
— … cela n’apparaît pas dans vos opérations, monsieur Cooke. Souhaitez-vous que je vérifie dans un autre compte à votre nom ?
Des bribes d’une bonne trentaine de conversations différentes résonnaient dans l’air. Les voix, pour la plupart féminines, emplissaient la salle d’un bourdonnement semblable à celui d’une multitude d’abeilles zélées. Harry circula entre les bureaux séparés par des cloisons bleues matelassées, tout en prêtant une oreille distraite aux discussions téléphoniques alentour. Elle-même possédait un compte à la Sheridan, mais peut-être qu’après cette mission elle serait obligée de changer de banque…
S’il y avait beaucoup de postes de travail vides, Harry préférait cependant s’installer au fond. Aussi marcha-t-elle jusqu’au bout de la pièce avant d’opter pour une table isolée dans un coin. Elle posa son sac sur la chaise puis attendit que la fille au visage rond qui occupait le bureau voisin ait terminé son appel.
— Encore toutes nos excuses pour ce désagrément, madame Hayes, dit l’employée. Au revoir !
Elle tapa sur son clavier avant d’adresser un clin d’œil à Harry.
— Et encore une cliente mécontente ! Harry lui sourit.
— Il y en a parfois qui sont contents ?
— Pas chez nous, en tout cas.
— Je m’appelle Catalina, prétendit Harry, la main tendue. Je commence cet après-midi.
— Ah bon ? Super. Moi, c’est Nadia.
Elle tendit à Harry une main aux ongles interminables, laqués de rouge. Chacun de ses doigts boudinés, y compris le pouce, s’ornait d’une bague en argent.
— A ton avis, je peux m’installer ici ? demanda Harry en indiquant la chaise qu’elle avait choisie.
— Bien sûr, il n’y a personne.
Harry prit place devant le PC, qu’elle alluma aussitôt.
— Je ne pense pas qu’on m’ait déjà attribué un compte. Tu pourrais m’ouvrir une session ?
Sa voisine parut hésiter.
— C’est que… je ne suis pas censée faire ça. Surtout, réagir le plus naturellement possible.
— Tant pis. Je voulais juste jeter un coup d’œil à l’application du service clients avant que Mme Nagle revienne.
Nadia, qui se mordillait la lèvre inférieure, finit par sourire.
— Bah, pourquoi pas ?
Le temps d’ôter son casque, et elle s’approcha du poste occupé par Harry pour taper son nom d’utilisateur et son mot de passe sur le clavier.
Il émanait d’elle une senteur agréable, mélange de Calvin Klein et de pastilles à la menthe.
— Voilà, c’est bon, déclara Nadia.
— Merci, je te revaudrai ça.
Lorsque sa nouvelle collègue fut retournée à son bureau pour prendre un appel, Harry orienta son écran de façon que personne ne puisse voir ce qu’elle faisait, puis elle se mit au travail.
Il lui suffit de presser quelques touches pour quitter l’application du service clients et entrer dans le système d’exploitation de l’ordinateur. Elle secoua la tête en réprimant une grimace réprobatrice. Pourquoi n’était-il pas mieux protégé ?
Une fois à l’intérieur du PC, elle explora les divers fichiers et répertoires, mais sans rien remarquer de particulier ; il s’agissait d’un poste de travail standard qui n’avait aucun secret à dévoiler. Elle cliqua sur la souris afin de visualiser toutes les connexions réseau :
 
F: \\Jupiter\shared
G: \\Pluto\users
H: \\Mars\system
L: \\Mercury\backup
S: \\Saturn\admin
 
Voilà, au moins, c’était un territoire familier. Grâce à ces informations, elle allait pouvoir pénétrer dans les ordinateurs centraux de la banque.
Harry étudia la liste des machines connectées sur le réseau pour essayer de repérer un accès possible. Certaines lui révélèrent aussitôt leurs fichiers, d’autres en revanche bloquèrent sa tentative d’intrusion. Sans se décourager, Harry approfondit ses recherches jusqu’à identifier un élément intéressant : le fichier des mots de passe, qui contenait les noms d’utilisateur et les mots de passe de toutes les personnes sur le réseau. Parfait : elle détenait maintenant une clé pour entrer. Elle cliqua deux fois sur la souris afin d’ouvrir le fichier. En vain. Il était verrouillé.
Les sourcils froncés, elle vérifia l’heure. Son rythme cardiaque s’accéléra légèrement. Elle était là depuis déjà vingt minutes, mais il lui restait encore beaucoup de terrain à couvrir… Renonçant temporairement au fichier des mots de passe, elle entreprit d’explorer le réseau, d’en fouiller tous les coins et recoins. Le dossier auquel elle pensait se trouvait forcément quelque part… Bingo ! Il était là, enregistré sur un disque partagé que n’importe qui pouvait lire : la copie de sauvegarde non protégée du fichier des mots de passe.
Un picotement lui parcourut la nuque, comme chaque fois qu’elle s’apprêtait à pénétrer dans un système censé garantir une sécurité absolue. Pour un peu, elle aurait crié victoire, mais ce n’était ni l’endroit ni le moment.
Au lieu de quoi, elle ouvrit le fichier de sauvegarde afin de prendre rapidement connaissance de son contenu. Si les noms d’utilisateur apparaissaient en clair, les mots de passe en revanche étaient tous cryptés. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Nadia bavardait avec un client au téléphone tout en pianotant sur son clavier.
Harry glissa une main dans la poche de sa veste, dont elle retira un CD à insérer dans l’ordinateur. Elle y avait chargé un cracker de mots de passe, auquel elle soumit la copie de sauvegarde. Puis, en attendant que le programme ait rempli sa mission, elle se pencha sur un manuel d’informatique et fit mine de le feuilleter.
Le processus risquait de prendre un certain temps. C’était souvent le cas avec les attaques par dictionnaire. Son logiciel allait en effet passer en revue l’ensemble du dictionnaire, dont il crypterait chaque mot avant de le comparer avec les mots de passe eux-mêmes cryptés dans le fichier. Il renouvellerait ensuite la manœuvre avec des combinaisons de lettres et de chiffres, jusqu’au moment où Harry obtiendrait toutes les informations dont elle avait besoin.
Elle consulta de nouveau sa montre. Comme la tension lui raidissait la nuque, elle se massa pour se détendre. Elle disposait probablement d’une dizaine de minutes avant le retour de la chef de service, et il en faudrait peut-être encore quinze au cracker pour parvenir à un résultat. Autant dire qu’elle allait devoir jouer serré… Mais bon, c’était le propre des tentatives d’intrusion. Et c’était aussi ce qui les rendait si irrésistibles.
Parce qu’elle avait un jour jeté une brique dans la fenêtre de la cuisine pour pouvoir rentrer à la maison, son père lui avait toujours dit qu’elle finirait voleuse. Ce jour-là, elle s’était retrouvée enfermée dehors après les cours et, au lieu d’attendre le retour de ses parents, elle avait opté pour une méthode plus radicale tellement elle était impatiente de découvrir les résultats du scan de ports qu’elle avait lancé sur son ordinateur en début de matinée. Lorsqu’elle avait essayé d’expliquer la situation à son père, qui contemplait les bouts de verre d’un air incrédule, elle était convaincue qu’il lui confisquerait son PC. Or, à sa grande surprise, non seulement il lui avait confié les clés de la demeure familiale, mais il avait aussi remis à niveau le processeur de son ordinateur. Autant dire qu’il avait marqué des points auprès de sa fille alors âgée de onze ans.
De son côté, celle-ci y avait gagné un nouveau surnom : c’était en effet à la suite de cette mésaventure que son père avait commencé à l’appeler « Harry ». Il y avait néanmoins des fois où elle aurait préféré un prénom aux consonances plus chantantes, comme celui de sa sœur aînée. Amaranta s’était toujours distinguée par sa taille élancée et ses cheveux d’un beau blond cendré. A sa naissance, leur mère était toujours passionnément amoureuse d’un mari au charme moitié irlandais, moitié espagnol. Mais lorsque leur seconde fille était venue au monde, les orientations financières désastreuses prises par Salvador Martinez avaient forcé la famille à abandonner une grande maison pour s’entasser dans un modeste pavillon mitoyen exigu, et sa femme avait depuis longtemps perdu toute attirance pour les prénoms latins. L’enfant avait beau tenir de son père ses yeux de braise et ses boucles noir corbeau, elle avait été baptisée Henrietta, comme sa grand-mère maternelle qui vivait dans le nord de l’Angleterre.
« Franchement, est-ce qu’on a déjà entendu parler d’une cambrioleuse prénommée Henrietta ? » avait lancé son père après l’incident de la fenêtre. A partir de là, elle était devenue Harry.
Emergeant de ses souvenirs, elle jeta un coup d’œil à l’ordinateur pour voir où en était son programme. Il avait presque terminé, constata-t-elle. Elle examina la liste des mots de passe qu’il avait décryptés jusque-là. Il y avait celui de Nadia : nom d’utilisateur, « nadiamc » ; mot de passe, « diamants ». Et celui de Sandra Nagle :  « sandran » ; mot de passe, « ténacité ». Elle secoua la tête. Non, insuffisant. Ce qu’il lui fallait, c’était un compte administrateur, bénéficiant d’un accès privilégié.
Il apparut en fin de liste – le mot de passe de l’administrateur réseau : asteroid27. Un fourmillement d’excitation la parcourut tout entière. Tel un agent de sécurité possédant la principale clé du bâtiment, elle pouvait désormais aller où bon lui semblait. Le réseau lui appartenait.
Elle se connecta grâce à ce nouveau statut et désactiva immédiatement le programme d’audit réseau. Ainsi, ses activités ne pourraient plus être enregistrées dans les journaux d’audit. Elle était invisible.
Pendant quelques minutes, Harry rôda parmi les serveurs, ouvrant tous les fichiers qui lui paraissaient intéressants. Ses yeux s’écarquillèrent devant certaines données auxquelles elle avait accès : ratios de solvabilité clients, revenus de la banque, salaires des employés… Sans compter tous les e-mails, dont ceux du président de l’établissement.
Elle s’introduisit ensuite dans une autre base de données et ses doigts s’immobilisèrent sur la souris quand elle s’aperçut qu’il s’agissait de certaines informations clients les plus confidentielles : numéros de compte, codes PIN, détails des cartes de crédit, noms d’utilisateur, mots de passe… Le rêve pour un hacker, d’autant que la plupart des renseignements n’étaient même pas cryptés !
Tout en les examinant, Harry songea à quel point il serait facile de prélever de l’argent sur ces comptes sans que personne comprenne ce qui était arrivé. Elle était pareille à un fantôme dans le système, qui ne laissait aucune empreinte de son passage.
— Tiens, elle rentre plus tôt que d’habitude…
Harry tourna la tête vers Nadia, qui lui indiqua l’entrée de la salle, où Sandra Nagle venait d’apparaître, les yeux fixés sur un bloc-notes.
Merde ! Il n’y avait plus une seconde à perdre.
Les doigts de Harry voltigèrent sur les touches. Elle copia sur son CD la liste des mots de passe décryptés puis, pour faire bonne mesure, elle y ajouta quelques données concernant les comptes clients et les codes PIN.
La manœuvre lui prit cependant un certain temps. Du coin de l’œil, elle vit Sandra Nagle avancer dans la salle, s’arrêtant ici ou là pour vérifier le travail des opératrices de la plate-forme téléphonique.
Harry savait qu’elle devrait terminer au plus vite, mais il ne lui restait qu’une chose à faire. En quelques manipulations de la souris, elle déguisa un de ses propres fichiers et le dissimula dans un coin du réseau. Pour elle, c’était comme laisser sa carte de visite.
La chef de service, occupée à prendre des notes, approchait toujours. Elle s’arrêta pour interroger une fille assise à quelques mètres seulement de Harry.
Celle-ci nettoya les journaux des événements système afin d’effacer toute trace de son intrusion. Elle réactiva ensuite l’utilitaire d’audit, puis leva les yeux.
Sandra Nagle la regardait.
Harry sentit la sueur dégouliner de ses aisselles quand la chef de service se dirigea vers elle. En hâte, elle ferma son accès au réseau et afficha de nouveau l’application du service clients.
Sandra Nagle s’immobilisa à côté du poste de travail en respirant bruyamment par les narines. Elle était si proche d’elle que Harry put distinguer le fin duvet blond au-dessus de sa lèvre supérieure.
— Qui êtes-vous ? tonna-t-elle. Et qu’est-ce que vous fabriquez ici ?
— Vous êtes Sandra Nagle ?
Harry se leva et, tout en ajustant la bride de son sac sur son épaule, elle récupéra son CD pour le glisser subrepticement dans sa poche.
— Je vous attendais.
— Qu’est-ce que…
Harry la contourna et marcha vers les portes en s’efforçant d’ignorer le tremblement de ses jambes.
— J’ai été envoyée par le service de la sécurité des systèmes d’information pour vérifier la santé de vos réseaux, dit-elle. Vous avez de sérieux problèmes de virus, vous savez.
— Vous… Comment… balbutia la chef de service, sur ses talons.
— Je ne pense pas que vous ayez besoin de cesser les opérations sur-le-champ, mais j’espère pour vous que vous avez bien suivi jusque-là les procédures antivirus définies par la banque.
Lorsque Sandra Nagle marqua un temps d’arrêt derrière elle, Harry lui jeta un bref coup d’œil.
— Je vois. Bon, le moment venu, la SSI prendra contact avec vous.
Elle poussa l’un des deux battants, qui ne s’ouvrit pas. Elle essaya l’autre. Fermé aussi.
— Hé, une minute ! s’exclama Sandra Nagle. Vous êtes qui, au juste ?
La poisse !
Apercevant sur le mur la commande d’ouverture des portes, Harry la pressa frénétiquement. Enfin, un déclic résonna. Elle traversa le hall comme une flèche sous le regard stupéfait de Melanie.
Le temps de franchir l’entrée vitrée, et elle s’élançait dans la rue inondée de soleil.
Galvanisée par l’adrénaline, Harry courait le long du canal, seulement consciente du claquement de ses talons sur le trottoir et du bourdonnement dans ses oreilles. Une fois certaine que personne ne l’avait suivie, elle ralentit l’allure puis s’installa sur le muret au bord de l’eau pour reprendre son souffle.
Durant quelques instants, elle se laissa bercer par les clapotis qui montaient des joncs près des berges et par la caresse de la brise sur son visage. Lorsque ses battements de cœur eurent recouvré un rythme normal, elle retira son téléphone de son sac et composa un numéro.
— Ian ? C’est Harry Martinez, de Lúbra Security. C’est bon, je viens de terminer le test de pénétration.
— Déjà ?
— Oui. Je n’ai eu aucun mal à entrer et à obtenir tout ce qu’il me fallait.
— Bon sang ! Hé, les gars, est-ce qu’on a eu un signal de détection d’intrusion ?
Harry entendit une certaine agitation en arrière-fond.
— Ne vous en faites pas, Ian, votre système de détection fonctionne. Je ne suis pas entrée par l’extérieur.
— Ah non ? On s’attendait pourtant à une attaque de périmètre.
— Je sais. Désolée.
— Nom d’un chien, Harry…
— N’oubliez pas que les hackers agissent souvent de l’intérieur ! Il faut absolument que vous renforciez votre protection.
— Compris.
— Une fois dans le réseau de la banque, j’ai réussi à accéder au compte administrateur…
— Vous avez quoi ?
— … et j’ai découvert les numéros de compte et les codes PIN des clients.
— Et merde !
— Disons juste que votre sécurité interne ne me paraît pas particulièrement fiable. Cela dit, quelques précautions simples devraient suffire à résoudre le problème. Je ferai des recommandations dans ce sens dans mon rapport.
— Mais comment avez-vous pu entrer dans le système, bon Dieu ?
— Un peu de social engineering, beaucoup de culot… Si ça peut vous consoler, j’ai bien failli me faire pincer.
— Non, ça ne me console pas du tout… Quelle pagaille !
— Navrée, Ian. J’ai préféré vous avertir avant que votre direction l’apprenne.
— Merci, j’apprécie. N’empêche, je vais passer un mauvais quart d’heure.
— Encore désolée…
Harry perçut un signal d’appel dans son combiné.
— Ecoutez, Ian, j’ai laissé toute une panoplie d’outils de hacking derrière moi afin de tester votre logiciel antivirus. Je vous propose de voir ça plus tard, au moment de tout nettoyer.
Le signal résonna de nouveau.
— Excusez-moi, je dois vous laisser. Je vous rappellerai demain.
Elle accepta l’appel entrant.
— Salut, ma belle ! Alors, comment se passe le test ?
En reconnaissant la voix d’Imogen Brady, ingénieur de maintenance à Lúbra Security, Harry sourit. Elle se représenta son amie assise à son bureau, les pieds au-dessus du sol. Minuscule, mais dotée d’yeux immenses dans un visage à l’expression espiègle, Imogen avait tout d’un chihuahua. C’était aussi l’une des meilleures hackeuses que Harry ait jamais rencontrées.
— Je viens de finir, répondit-elle. Et de ton côté, quoi de neuf ?
— Mister Plein aux As te cherche.
Imogen faisait allusion à leur patron, Dillon Fitzroy. La rumeur prétendait qu’il était devenu multimillionnaire à l’âge de vingt-huit ans, pendant l’explosion de la bulle Internet. Celle-ci remontait maintenant à neuf ans. Dillon avait fondé Lúbra Security peu après, puis racheté d’autres sociétés de software jusqu’à faire de la sienne l’une des plus importantes du secteur.
— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Harry.
— Va savoir… Un rendez-vous, peut-être ?
Harry leva les yeux au ciel. Malgré son apparence discrète et réservée, Imogen était une vraie commère.
— Bon, passe-le-moi, marmonna Harry.
— Ça marche.
Quelques secondes plus tard, la voix de Dillon s’éleva dans le combiné :
— Allô, Harry ? Où en es-tu avec la Sheridan ?
A en juger par l’écho, il parlait dans un téléphone de conférence placé à une certaine distance.
— C’est fait, répondit Harry. Je n’ai plus qu’à m’atteler à la paperasserie.
— Laisse tomber. J’ai un autre boulot pour toi.
— Maintenant ?
Elle avait une faim de loup, et une bonne odeur, mélange de café et de bacon grillé, lui parvenait de Baggot Street. Elle se leva, puis se dirigea tranquillement vers le pont.
— Ouais, maintenant. Envoie-moi les infos sur la Sheridan, je demanderai à Imogen d’établir un rapport. Je veux que tu procèdes à une autre évaluation de vulnérabilité.
Harry l’entendit pianoter sur son clavier d’ordinateur en même temps qu’il lui parlait. Dillon était connu pour ne jamais laisser passer une occasion de faire plusieurs choses à la fois. Sans doute tapait-il de la main gauche pendant qu’il se servait de la droite pour prendre des notes tout en discutant avec elle.
— Il s’agit de quoi, ce coup-ci ? lança Harry.
— De l’IFSC. Le client a bien insisté pour que ce soit toi. Je leur ai dit que tu étais la meilleure.
— Merci, Dillon, c’est gentil.
Elle se félicita d’avoir choisi les talons. L’International Financial Services Centre était incontestablement une cible prestigieuse.
— Appelle-moi quand tu auras fini, reprit-il. On ira dîner quelque part et tu me raconteras tout.
Harry sentit ses yeux s’arrondir de surprise. Une raison de plus de se féliciter du choix des talons !
— OK, répondit-elle d’un ton léger.
Puis, sans se laisser le temps de réfléchir aux implications éventuelles de ce dîner, elle ajouta :
— Parle-moi un peu de ma mission. On sait quel genre de système utilise l’IFSC ?
— Non. Tu n’auras qu’à poser la question à nos clients quand tu les verras…
Il marqua une pause.
— Si j’ai bien compris, ils aimeraient te rencontrer avant l’intervention.
Harry s’immobilisa.
— Pourquoi ?
Dillon hésita une seconde de trop.
— Bon, écoute, dit-il enfin, ce n’était peut-être pas une si bonne idée que ça. Je ferais sans doute mieux de confier cette mission à Imogen.
Une main plaquée sur son oreille gauche pour étouffer le bruit de la circulation, Harry insista :
— Qu’est-ce que tu racontes ? Qui sont tes clients ?
Elle l’entendit prendre une profonde inspiration à l’autre bout de la ligne.
— D’accord, j’ai merdé, admit-il. C’est KWC.
A ces mots, Harry eut l’impression que toute son énergie la désertait d’un coup. Elle s’approcha de nouveau du muret au bord du canal et se laissa choir sur la pierre humide.
KWC. Klein, Webberly et Caulfield, l’une des plus prestigieuses banques d’affaires de la ville, qui gérait les comptes de certaines des personnalités et des entreprises les plus riches d’Europe. Elle avait son siège à New York et des bureaux à Londres, à Francfort et ici même, à Dublin.
C’était aussi la banque qui avait employé son père avant de l’envoyer en prison.
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— Selon vous, quel est le pire scénario envisageable ? demanda Harry.
Paupières mi-closes, l’homme de l’autre côté de la table de réunion l’observait. Il devait avoir dans les quarante-cinq ans et ses cheveux gris étaient coupés en brosse comme ceux d’un marine américain.
Il haussa les épaules.
— Le piratage de nos comptes d’investissement.
— Pire que ça.
Son interlocuteur s’adossa à son siège puis croisa les bras, faisant saillir ses muscles sous le tissu de sa chemise.
— Qu’est-ce qui pourrait être pire qu’un hacker mettant la main sur l’argent de nos clients ?
— A vous de me le dire.
Harry jeta un coup d’œil furtif à la carte de visite qu’il lui avait remise. Felix Roche, Gestion des stocks du matériel informatique, KWC. Elle la retourna pour griffonner au dos : Hostile.
Son regard se porta vers l’immense baie vitrée derrière Felix Roche, qui offrait une vue imprenable sur les quais de la Liffey. Au loin, Harry aperçut le dôme vert menthe de la Custom House et le sommet de la tour de Liberty Hall. De toute évidence, les affaires marchaient bien pour KWC…
Felix Roche se pencha en avant.
— D’accord, je vais vous répondre, déclara-t-il, et Harry décela dans son haleine des relents d’oignons. Imaginez que quelqu’un prenne connaissance de nos opérations de fusions-acquisitions les plus confidentielles… Est-ce suffisamment grave pour vous ?
Les fusions-acquisitions… songea Harry. Le département pour lequel travaillait son père avant d’être arrêté. Elle s’efforça de dissimuler son trouble en jouant avec son bloc-notes. Puis elle se concentra de nouveau sur Felix Roche, dont le teint blafard lui évoquait irrésistiblement le ventre d’un poisson mort. Elle avait l’habitude de se heurter à l’antagonisme des spécialistes de la technique, mais là, c’était différent. Et si elle avait affirmé à Dillon un peu plus tôt qu’elle se sentait de taille à remplir cette mission, que KWC n’était qu’un client parmi d’autres, le doute commençait néanmoins à s’immiscer dans son esprit.
Elle en était là de ses réflexions quand la porte s’ouvrit, livrant passage à un homme d’une trentaine d’années aux cheveux châtains et à la carrure athlétique.
Roche fronça les sourcils, manifestement contrarié par cette interruption.
— Salut, Felix. Tu permets que je me joigne à vous ?
Au moment de s’asseoir, le nouveau venu lança un coup d’œil inquisiteur à Harry. Celle-ci sentit ses joues s’empourprer. Qu’est-ce qu’ils avaient à la regarder de travers, ces deux-là ? Carrant résolument les épaules, elle se leva.
— Harry Martinez, se présenta-t-elle, la main tendue.
Son interlocuteur lui sourit.
— Désolé, je m’attendais à rencontrer un homme. Ça doit vous arriver tout le temps, non ? Jude Tiernan, dit-il en lui serrant la main. Je suis banquier.
Il avait la paume tiède, et les effluves de son after-shave citronné embaumaient la pièce. Pourquoi un banquier participait-il à une réunion sur la sécurité des systèmes d’information ? se demanda Harry. A peine s’était-elle posé la question qu’elle se remémora la remarque acerbe de Felix Roche au sujet des opérations de fusions-acquisitions.
— Laissez-moi deviner, répliqua-t-elle. Vous travaillez aux fusions-acquisitions ?
— Disons plutôt que les fusions-acquisitions travaillent pour moi.
Elle se rassit en réfléchissant à cette nouvelle donnée. Donc, il dirigeait le service des fusions-acquisitions, comme son propre père autrefois. Apparemment, la condamnation de l’un avait favorisé l’ascension professionnelle de l’autre… Bien qu’absorbée dans ses pensées, Harry avait une conscience aiguë des regards fixés sur elle. Salvador Martinez était une légende dans cette banque. Ces hommes avaient-ils fait le rapport avec elle ? Etaient-ils là pour la jauger ? Troublée, elle se mordilla la lèvre.
Enfin, Jude Tiernan posa son téléphone mobile sur la table et sortit un stylo argenté de sa poche de poitrine. Il le fit tourner entre les doigts de sa main droite. De la gauche, il invita Harry à reprendre la parole.
— Je vous en prie, continuez…
— Je pensais qu’au moins un représentant de la SSI serait là, énonça-t-elle. Quelqu’un qui connaît bien les systèmes.
Felix Roche émit un reniflement méprisant.
— Les systèmes, je les connais mieux que quiconque, affirma-t-il. J’ai pratiquement construit toutes ces foutues machines.
— Je vois.
De nouveau, Harry parcourut la carte de visite qu’il lui avait donnée.
— Et aujourd’hui, vous êtes à la gestion des stocks ?
Il la foudroya du regard.
— J’ai eu de l’avancement, en effet. Et croyez-moi, les gars de la SSI n’étaient que trop heureux de me laisser organiser cette première entrevue. C’était une corvée de moins pour eux…
Harry prit une profonde inspiration puis regarda son bloc-notes, sur lequel elle n’avait encore rien écrit.
— Bon, eh bien, j’ignore ce que Dillon vous a expliqué avant mon arrivée…
Pas grand-chose, de toute évidence.
— Pour commencer, nous devons définir la portée du test de pénétration et déterminer quelle approche vous conviendra le mieux.
« Tâche de cerner les autres joueurs à ta table, lui avait souvent répété son père. Et adapte ta stratégie en fonction de ce que tu ressens. » Le problème, c’est qu’elle ne connaissait pas du tout ces hommes et qu’ils ne laissaient rien transparaître.
— Ce test n’est qu’une perte de temps, affirma Felix Roche. Nos systèmes sont sûrs, je peux le garantir personnellement.
Il dévisagea Harry d’un air peu amène.
— Celui ou celle qui ose dire le contraire met en doute ma compétence professionnelle, ni plus ni moins.
Sans tenir compte de cette intervention, Jude Tiernan demanda :
— En quoi consiste exactement ce test, mademoiselle Martinez ?
Son collègue poussa un soupir exaspéré.
— Ah, je t’en prie, Jude, je l’ai déjà questionnée sur ce point. Sans compter qu’on sait tous les deux que si elle est là aujourd’hui, c’est uniquement parce que son patron est un de tes vieux copains et qu’il veut le contrat.
De nouveau, Harry se concentra sur son bloc-notes. A quoi rimait cet entretien, bon sang ? Ces deux-là ne prenaient pas sa mission au sérieux, c’était évident.
Jude Tiernan leva une main pour intimer le silence à son collaborateur puis sourit à Harry.
— Allez-y, mademoiselle. Parlez-moi de ce test.
Harry, qui le soupçonnait de vouloir procéder à une sorte de test lui aussi, ne lui rendit pas son sourire.
— Eh bien, il s’agit pour moi d’entrer dans vos systèmes informatiques par n’importe quel moyen, expliqua-t-elle. Et une fois à l’intérieur, de voir quels dégâts je pourrais causer.
Le banquier cessa de tripoter son stylo.
— En d’autres termes, vous prétendez être une hackeuse.
— C’est à peu près ça, oui.
Felix Roche se pencha en avant.
— Et vous appartenez à quel camp, mademoiselle Martinez ? Celui des chapeaux blancs ou celui des chapeaux noirs ?
Pour toute réponse, Harry se borna à le défier du regard.
Comme le silence se prolongeait, Jude Tiernan les dévisagea tour à tour.
— L’un de vous daignerait-il m’éclairer ?
Harry se lança, bien décidée à ne pas laisser à Felix Roche l’occasion de la provoquer de nouveau.
— Les chapeaux noirs sont des hackers malveillants déterminés à nuire, précisa-t-elle. Pas les chapeaux blancs. Eux ne s’intéressent qu’à la technologie et à la possibilité d’en repousser les limites.
Elle se tourna vers Felix Roche.
— Pour en revenir à votre question, monsieur Roche, je suis avant tout une professionnelle de la sécurité.
— Tiens donc, une hackeuse qui possède le sens de l’éthique ! ironisa-t-il. Incroyable, non ?
Jude Tiernan griffonna quelques mots sur son propre bloc-notes, qu’il fit ensuite glisser vers son collègue. Lorsque ce dernier crispa la mâchoire en lisant le texte, Harry se demanda si elle avait marqué un point.
— Je serais curieux de savoir comment vous comptez mettre en place ce fameux test, reprit Jude Tiernan.
— En fait, nous avons le choix entre un scénario de type boîte noire ou de type boîte blanche, déclara Harry.
— Décidément, avec vous, tout est noir ou blanc !
— En effet, répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
Il haussa les sourcils.
— Continuez…
— L’approche de style boîte noire est celle qui ressemble le plus à une attaque extérieure. J’utilise comme seul point de départ le nom de votre société. A partir de là, je me renseigne sur votre réseau en me servant de sources d’information extérieures, et ensuite, je m’y introduis.
Elle fit une pause pour s’assurer qu’il comprenait. D’un hochement de tête assorti d’un sourire, il l’encouragea à poursuivre.
— Dans le cas de la boîte blanche, je connais tous les rouages de vos systèmes internes dès le départ : vos pare-feux, votre infrastructure réseau, vos bases de données… La totale, quoi. En d’autres termes, je vous attaque de l’intérieur.
Au même instant, la porte s’ouvrit en grinçant, et un homme d’une soixantaine d’années entra dans la salle. Son crâne dégarni s’ornait d’une touffe de cheveux gris de chaque côté.
Coco le clown, pensa Harry.
— Je vous en prie, ne vous interrompez pas pour moi, dit le nouvel arrivant, qui s’installa juste derrière elle, sur une chaise placée contre le mur.
Bon sang, combien seraient-ils encore à venir la reluquer ? Mal à l’aise, Harry contempla la table de réunion, capable d’accueillir au moins une vingtaine de personnes.
Jude Tiernan observa son aîné durant quelques instants avant de reporter son attention sur Harry.
— Alors, quelle stratégie nous recommanderiez-vous, mademoiselle Martinez ?
Elle tenta de se concentrer.
— La boîte blanche. D’après mon expérience, les attaquants internes sont beaucoup plus dangereux que les attaquants extérieurs.
— Et vous êtes bien placée pour le savoir, je suppose, intervint Felix Roche.
Harry se figea.
— Qu’est-ce que vous insinuez au juste, monsieur Roche ?
— Très bien, il est temps de jouer cartes sur table. D’autant que nous y pensons tous.
Il écarta les bras comme s’il comptait une multitude d’alliés dans la pièce.
— Votre père était lui-même un attaquant interne de premier ordre, n’est-ce pas ?
Sous le choc, Harry cilla. Puis elle baissa les yeux et posa les mains sur son bloc-notes avant de reprendre la parole en s’efforçant d’adopter un ton neutre.
— Ce que mon père a peut-être fait ne concerne pas cette discussion.
— Comment ça, « peut-être » ? rétorqua Felix Roche. Il a été déclaré coupable de délit d’initié et condamné à huit ans de prison !
Harry remarqua qu’il avait les poings serrés et les joues empourprées par la colère. Elle le dévisagea posément.
— Vous paraissez très affecté, monsieur Roche…
— Et pour cause ! Salvador Martinez a bien failli faire couler cette banque…
— Vous dépassez les bornes, Felix !
La voix de Coco le clown avait claqué comme un coup de fouet.
Jude Tiernan changea de position sur sa chaise. Felix Roche dardait toujours sur Harry un regard haineux ; apparemment, il avait encore des choses à dire.
Harry ne se donna pas la peine de se retourner pour remercier le dernier intervenant de son soutien inattendu. Tant pis, elle en avait plus qu’assez de cet entretien. Elle plaça ses paumes sur le plateau laqué de la table, froid et lisse comme un miroir, puis se redressa.
— Monsieur Roche, je suis venue aujourd’hui pour parler de la sécurité de votre système informatique et je n’ai pas l’intention d’aborder d’autres sujets avec vous.
Son sac à l’épaule, elle se dirigeait vers la porte quand une pensée lui traversa l’esprit. Elle n’aurait sans doute pas dû l’énoncer à voix haute mais ce fut plus fort qu’elle. De nouveau, elle fit face à Felix Roche.
— Qui sait, mon père n’était peut-être pas le seul initié impliqué dans cette affaire… Auquel cas, son arrestation a dû gâcher l’ambiance.
Cette fois, son interlocuteur en resta bouche bée. Jude Tiernan se raidit sur sa chaise, les lèvres pincées, réduites à une fine ligne pâle.
Coco le clown se redressa et leva une main en un geste apaisant.
— S’il vous plaît…
— Ne portez pas d’accusations que vous ne pouvez pas prouver, mademoiselle Martinez, l’interrompit Jude Tiernan, les doigts crispés sur son stylo. Contrairement à votre père, la plupart d’entre nous continuent à croire en l’intégrité de notre profession.
— Tiens donc, un banquier d’affaires qui possède le sens de l’éthique ! rétorqua Harry. Incroyable, non ?
Cette fois, elle marcha à grands pas vers la sortie, qui lui paraissait terriblement loin. Cette fichue salle était plus longue qu’un court de tennis ! Enfin, elle tira la porte puis la claqua derrière elle.
Elle avait parcouru la moitié du couloir quand elle se rendit compte qu’elle tremblait comme une feuille. D’une démarche mal assurée, elle continua jusqu’à l’angle du corridor, où elle hésita. Zut, les ascenseurs devaient se trouver de l’autre côté ! Jamais elle n’avait pu se fier à son sens de l’orientation, mais là, ce n’était vraiment pas le moment de se perdre.
Rassemblant tout son courage, elle rebroussa chemin, repassa devant la salle de réunion et découvrit enfin les ascenseurs. Elle en appela un et se mit à marcher de long en large en l’attendant.
Quand la porte de la salle s’ouvrit, laissant échapper un bourdonnement de voix, Harry jeta un rapide coup d’œil au module d’affichage. Encore deux étages… Elle scruta le couloir à la recherche d’un endroit où se cacher mais il n’y avait pas d’autres portes à proximité, pas de placards non plus. Rien qu’un sol de marbre poli.
Quelqu’un sortit. Coco le clown. En la voyant, il la gratifia d’un petit hochement de tête.
— Mademoiselle Martinez ? Veuillez accepter toutes mes excuses.
Il s’avança vers elle. Des plis soucieux barraient son haut front bombé, lui conférant un air compassé.
— Ashford, se présenta-t-il. Président de KWC. Vous n’avez pas été bien traitée lors de cet entretien, et je peux vous assurer que les individus concernés seront dûment réprimandés pour leur manque de professionnalisme.
Harry ignora la main qu’il lui tendait.
— Depuis quand le président assiste-t-il aux réunions de routine sur la sécurité des systèmes ?
— Bonne question, répondit-il en baissant le bras. Très bien, je l’admets : j’étais curieux. J’avais envie de vous rencontrer.
L’ascenseur venait de s’arrêter à leur étage. Harry y pénétra et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.
— Je connais votre père depuis plus de trente ans, dit encore Ashford. Salvador est un très bon ami et quelqu’un de bien.
Il sourit.
— Sur ce point, vous lui ressemblez beaucoup.
Alors que les portes de la cabine se refermaient, Harry posa sur lui un regard froid.
— Moi, j’ai toujours connu mon père, rétorqua-t-elle. Et je peux vous garantir que je ne lui ressemble en rien.
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Cameron savait bien qu’il avait du mal à se fondre dans la masse. Essentiellement à cause de ses cheveux. « Presque albinos », lui avait dit un jour une fille alors qu’il prenait possession de son corps décharné. Plus tard, il avait refermé les doigts sur sa gorge et serré de toutes ses forces jusqu’à ce qu’elle cesse de bouger.
Il baissa son bonnet de laine noire sur ses sourcils avant de consulter sa montre. On lui avait demandé d’attendre encore une heure, mais s’il continuait à traîner dans le coin, quelqu’un allait finir par le remarquer…
Jusque-là, jamais il n’avait mis les pieds à l’International Financial Services Centre. Pour lui, c’était avant tout le lieu où les riches devenaient encore plus riches. Il se souvenait encore du quartier avant son réaménagement, à l’époque où il n’était occupé que par les quais de l’ancienne Custom House. Il le préférait tel qu’il était alors, avec ses immenses entrepôts anonymes édifiés sur des étendues désolées. Aujourd’hui, transformé en ville à l’intérieur de la ville, il accueillait les banques du monde entier.
Durant quelques instants, Cameron contempla les hautes tours en face de lui, présentant toutes les mêmes façades vitrées vertes qui scintillaient au soleil. Pour un peu, on se serait cru dans la Cité d’émeraude de ce foutu magicien d’Oz.
Il s’appuya contre la barrière métallique érigée en bordure de George’s Dock. Autrefois, c’était un vrai quai, imprégné par l’odeur du goudron et du poisson. Depuis, on y avait aménagé un lac ornemental dans lequel se déversaient cinq jets d’eau. Malgré le bruit assourdissant, c’était l’endroit idéal pour observer l’immeuble d’en face.
Cameron se redressa en apercevant une jeune femme qui émergeait de la porte tambour. Elle correspondait à la description de la fille Martinez : un mètre soixante, mince, cheveux noirs bouclés, visage en forme de cœur… Elle serrait une sacoche noire sur laquelle il distingua un logo gris argent. Oui, aucun doute, c’était bien elle. Elle lui rappelait la serveuse espagnole qu’il avait draguée l’année précédente à Madrid. A la pensée de ce qu’il lui avait fait, il sentit son sexe durcir.
Lorsqu’elle s’éloigna, il lui emboîta le pas. Il était tard en ce vendredi après-midi, et les trottoirs grouillaient de monde. Cameron s’arrangea néanmoins pour ne pas la perdre de vue, tout en s’efforçant de mémoriser les détails de sa silhouette.
Il avait reçu ses instructions par téléphone, l’estomac noué au son de la voix de son interlocuteur – une voix familière qui lui avait déjà donné des ordres à d’innombrables reprises. Il se disait chaque fois qu’il le faisait pour l’argent mais il savait bien qu’il y avait plus ; l’accélération de son rythme cardiaque lors de cette conversation n’était que trop révélatrice de son excitation à la perspective d’une traque imminente.
Devant lui, la fille avançait comme si elle pilotait une auto tamponneuse, bousculant allègrement les autres piétons sans paraître les voir. Quand elle quitta l’enceinte de l’IFSC pour s’engager dans les rues de la ville, il pressa l’allure afin de ne pas se laisser distancer.
« Même méthode que la dernière fois ? » avait-il demandé à son commanditaire un peu plus tôt, tout en se délectant des souvenirs qui lui venaient à l’esprit : le brusque crissement des pneus, l’odeur du caoutchouc brûlé, le froissement des tôles et le craquement odieux des os qui se brisent… La voix l’avait cependant tiré de ses pensées.
« Pas encore. Pour le moment, je veux juste qu’on lui fasse peur. » Comme s’il sentait la déception de Cameron, l’homme avait aussitôt ajouté : « Un peu de patience. La prochaine fois, tu pourras l’éliminer. »
La prochaine fois. Cameron ravala un flot de salive en se rapprochant de la brune. Pourquoi fallait-il toujours qu’il obéisse aux ordres ? S’il se contentait d’intimider sa cible, il prendrait beaucoup de risques pour pas grand-chose. Or il avait besoin d’action, et il en avait besoin maintenant.
La fille marchait de plus en plus vite, l’obligeant à allonger sa foulée pour ne pas creuser l’écart entre eux. Une première occasion allait se présenter bientôt, il le savait : une vingtaine de mètres plus loin, ils atteindraient le grand carrefour près de la sculpture de la Flamme éternelle, où, au mépris de toute prudence, les voitures fonçaient toujours en passant devant la Custom House.
Mais, brusquement, il vit la brune s’immobiliser puis se retourner. Elle le regarda droit dans les yeux avant de se diriger vers lui. Qu’est-ce qu’elle fabriquait, bon sang ? Elle ne pouvait pas l’avoir repéré… Comme si de rien n’était, il continua d’avancer.
Quand elle le croisa, ses seins lui frôlèrent le bras et il perçut sa chaleur.
— Pardon, murmura-t-elle sans lever la tête, avant de poursuivre son chemin.
Il s’humecta les lèvres en la regardant s’éloigner.
Elle avait parcouru une dizaine de mètres lorsqu’il se remit en marche. Elle retournait vers la rivière. A sa suite, Cameron traversa le pont et bifurqua à gauche pour longer le quai pavé, où il fut assailli par la puanteur des algues pourries qui s’accrochaient aux parois de pierre telle une frange de cheveux gras.
Lorsque la brune emprunta une ruelle étroite bordée de petits cottages et d’immeubles crasseux, il la laissa prendre de l’avance. Il se sentait trop exposé dans cet endroit peu fréquenté. Aussi garda-t-il ses distances jusqu’à ce que lui parvienne de nouveau la rumeur de la circulation. Ils approchaient maintenant de l’intersection avec Pearse Street, une artère particulièrement animée qui desservait le centre-ville.
Quelques instants plus tard, la fille se mêlait aux piétons massés sur le trottoir au niveau du feu, et il se glissa derrière elle.
Une vieille femme en imperméable s’interposa soudain devant lui. Chargée d’un sac en plastique rempli de vieilles chaussures de tennis, elle dégageait une odeur de pissotière. Cameron l’écarta d’un coup de coude pour avoir le champ libre. Il pouvait désormais voir le logo sur la sacoche de la brune : le mot DefCon y était imprimé en lettres argentées, et à l’intérieur de la lettre « O » figuraient en noir une tête de mort ainsi que deux tibias entrecroisés.
Ni le nom ni le dessin ne lui disaient rien. Et, de toute façon, il s’en fichait.
Il reporta son attention sur les voitures et les motos qui filaient dans Pearse Street. Au moment où le feu passait à l’orange, un camion rouge déboula à toute allure, talonné de près par une BMW noire dont le conducteur fit rugir le moteur, manifestement déterminé à tenter sa chance lui aussi.
Cameron sentit des picotements sur son cuir chevelu. Il leva la main.
Maintenant !
Au même instant, des doigts se refermèrent sur son bras.
— Vous avez vu à quelle vitesse ils roulent ? Faudrait les enfermer, ces types-là !
L’air indigné, la vieille clocharde lui souffla au visage une bouffée de son haleine empestant la piquette.
La BMW s’éloignait déjà. Au signal sonore émis par le feu de circulation, les piétons envahirent la chaussée.
Cameron foudroya du regard la créature pitoyable qui l’avait privé de son moment de jouissance. Surprise, elle écarquilla ses yeux larmoyants avant de reculer d’un pas. Il s’élança dans la rue en scrutant la foule.
La brune avait disparu.
Il se fraya un chemin à travers la cohue en tendant le cou pour tenter de l’apercevoir. Au bout de quelques secondes, il s’immobilisa, les ongles enfoncés dans les paumes, pour observer les flots de banlieusards qui se pressaient autour de lui tels des rats. Ils affluaient de toutes parts mais convergeaient en masse vers l’ouverture béante sur sa gauche.
Un sourire naquit sur les lèvres de Cameron, qui desserra les doigts. Bien sûr : Pearse Station.
L’endroit idéal.
Il se précipita vers la foule bloquant l’entrée de la gare puis inspecta les alentours. La fille était là, forcément… Le grondement des trains au-dessus de sa tête résonnait dans l’air poussiéreux où flottaient des relents de sueur. Enfin, il repéra la brune de l’autre côté des barrières métalliques. Elle avait pris l’escalator de la ligne sud.
Cameron jeta un coup d’œil à la file d’attente. Il y avait au moins dix personnes devant lui, dont aucune ne semblait avancer. Il pourrait toujours sauter par-dessus les barrières, bien sûr, mais il risquait d’attirer l’attention sur lui. Alors, comment faire pour rejoindre la fille avant qu’elle monte dans le train ?
Les paupières plissées, il examina plus attentivement les barrières – toutes des tourniquets automatiques sauf la dernière de la rangée. Les passagers la franchissaient sous le regard d’un quinquagénaire en uniforme bleu, qui vérifiait environ un ticket sur deux.
C’était sa seule chance, songea Cameron.
Il eut tôt fait de repérer deux étudiants japonais qui se dirigeaient vers le contrôleur. Le plus grand avait déplié un plan de Dublin qu’il tenait à bout de bras, comme s’il lisait le journal. Cameron se glissa furtivement derrière eux. Les deux jeunes s’arrêtèrent devant l’homme en bleu et bataillèrent avec leur carte tout en cherchant leur ticket. Cameron en profita pour se faufiler discrètement de l’autre côté.
Là, il se rua vers l’escalator de la ligne sud. Parvenu au sommet, il retint son souffle.
La gare était immense, pareille à un hangar d’aérodrome. Des passagers s’alignaient de part et d’autre des rails, la tête tournée vers les ouvertures à chaque extrémité.
La fille se trouvait au bord du quai, à environ vingt mètres sur sa gauche. Il relâcha son souffle, et une onde de chaleur familière se propagea en lui. Il la savoura.
Lentement, il louvoya parmi les groupes pour se rapprocher d’elle. Ce faisant, il avisa le tableau d’affichage lumineux qui indiquait le temps restant avant l’arrivée du train suivant.
Deux minutes.
Il progressait toujours vers la brune. Autour de lui, les banlieusards emplissaient tout l’espace. Cameron avança encore pour que personne ne puisse s’interposer entre lui et la fille.
Il se tenait tout près d’elle, à présent. Au point de pouvoir la toucher. Sentir son parfum. Il prit une profonde inspiration et décela sa propre odeur âcre mêlée aux effluves fleuris qui émanaient d’elle. Comme il aurait aimé se plaquer contre elle, là, tout de suite… Il songea à ce qu’il lui murmurerait juste avant de la pousser dans le vide.
Un souffle d’air parcourut la gare. Les rails vibraient légèrement. Un petit rongeur les traversa à toute vitesse.
Cameron consulta le tableau d’affichage. Encore une minute. Il leva la main.
Ce n’était plus qu’une question de secondes.
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Ne pas franchir la ligne. Si Harry avait tendance à ne pas tenir compte des interdictions, elle respectait néanmoins toujours celle-là. Immobile en bordure du quai, elle se raidit pour mieux résister à la poussée des corps pressés derrière elle.
Un pigeon posé un peu plus loin inclina la tête pour regarder les rails un mètre en contrebas. Rien qu’à le voir, Harry sentit ses orteils se crisper. Elle vérifia le tableau d’affichage : Dun Laoghaire, une minute.
Au souvenir de sa réunion avec KWC, elle grimaça. Fichu Dillon et sa psychologie de bazar !
« Je pensais que ce serait peut-être bénéfique pour toi d’aller là-bas, lui avait-il expliqué cet après-midi-là au téléphone, alors qu’elle arrachait de petits morceaux de mousse sur le muret du canal. Tu sais, en acceptant d’affronter la situation.
— Je te préviens, si tu mentionnes le mot “catharsis”, je hurle.
— Mais enfin, tu ne parles jamais de ton père ! La dernière fois que tu l’as vu, c’était avant même qu’il soit envoyé en prison. Ça remonte à combien de temps ? Cinq ans ?
— Six.
— C’est bien ce que je disais. Tu as besoin d’une bonne catharsis. »
Malgré elle, Harry avait éclaté de rire.
« Ecoute, j’apprécie ta sollicitude mais je préfère régler le problème à ma façon.
— En refermant le couvercle de la marmite dessus pour mieux l’étouffer, c’est ça ? avait ironisé Dillon.
— Peut-être… »
Elle avait jeté dans le canal un minuscule fragment de mousse veloutée.
« Après tout, j’ai toujours été habituée aux absences de mon père. Une fois de plus, il a disparu. Et alors ? Pas de quoi en faire un drame.
— Je vais quand même demander à quelqu’un d’autre d’effectuer le test d’intrusion.
— Non, Dillon, c’est bon, je m’en charge. Tu m’as prise au dépourvu, c’est tout. Sérieux, je vais bien. »
Faux : elle n’allait pas bien. La perspective de cette entrevue lui avait mis les nerfs à fleur de peau et elle avait réagi trop vivement en face de ses interlocuteurs. Or elle détestait perdre ainsi le contrôle d’elle-même. Alors, pour se calmer après la réunion, elle avait décidé de marcher un peu le long de la Liffey au lieu d’aller prendre le train à la gare proche de l’IFSC. Dix minutes plus tard, elle renonçait ; ses talons n’étaient décidément pas adaptés à ce genre d’exercice.
De nouveau, elle consulta le tableau d’affichage. La minute était écoulée. Un courant d’air lui effleura la joue. Le pigeon s’envola brusquement, comme s’il avait vu un chat bondir vers lui. Autour d’elle, la foule était plus dense que jamais. Soudain, un corps se plaqua contre elle, l’obligeant à avancer de dix bons centimètres.
— Hé !
Elle allait tourner la tête pour protester quand une nouvelle poussée la déséquilibra. Affolée, Harry se rejeta en arrière de toutes ses forces.
— Doucement, bon sang ! cria quelqu’un derrière elle.
Un souffle chaud effleura l’oreille de Harry en même temps qu’un poing dur s’enfonçait au creux de ses reins. Une fraction de seconde plus tard, elle basculait dans le vide. Les rails se précipitèrent à sa rencontre et elle n’eut que le temps de projeter les mains devant elle pour tenter d’amortir l’impact.
Il fut cependant brutal. Des cailloux pointus lui entaillèrent les paumes et son genou heurta la barre transversale en ciment. Sur le quai, une femme hurla.
Harry leva la tête, les yeux fixés sur la voie ferrée. La peur l’engourdissait, lui donnant l’impression que ses membres pesaient des tonnes.
Bouge !
Elle tenta de se redresser mais une douleur fulgurante explosa dans son genou, qui se déroba. Elle s’affaissa de nouveau sur les rails.
Ceux-ci vibraient sous ses mains. Quand un avertisseur retentit, elle sursauta violemment. Un train venait d’émerger au détour du virage juste avant la gare, l’aveuglant de ses phares. Harry sentit tout son corps se couvrir d’une sueur glacée.
Terrifiée, elle se laissa retomber sur le ballast et roula sur elle-même, s’écorchant sur le métal et les cailloux. Brusquement, quelque chose la tira en arrière. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La lanière de son sac s’était accrochée à un boulon. Devant elle, le train approchait dans un grondement sourd. En un éclair, elle se débarrassa de la lanière et se propulsa sur le côté.
Le cœur battant à se rompre, elle demeura à plat ventre, les doigts crispés sur les rails de la ligne nord, le nez dans la poussière. Des tremblements irrépressibles la secouaient tout entière. Dans un fracas assourdissant, le premier wagon passa à côté d’elle. Des gens hurlaient partout dans la gare mais elle ne pouvait pas bouger. Pas encore.
Il lui sembla soudain distinguer un autre bruit au milieu des clameurs. Tic, tic, tic… Les rails frémissaient de nouveau sous ses mains. Elle se força à ouvrir les yeux et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Un second train venait d’entrer en gare et se dirigeait droit vers elle.
Un gémissement s’étrangla dans sa gorge.
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